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- 1 -
— Si vous me faisiez visiter les jardins ?
Kane Harrington jeta un coup d’œil vers les vastes fenêtres de la maison familiale que le crépuscule assombrissait.
— Il n’y a plus assez de lumière.
L’infernale créature — elle s’appelait Joan si ses souvenirs étaient exacts — se rapprocha imperceptiblement.
— Ça m’est égal.
À moi, ce n’est pas égal.
Ainsi se comportaient les jeunes filles de la bonne société en quête de mari et leurs mères, cherchant à voler quelques minutes de son temps. Après tout, il était le seul Harrington mâle encore célibataire. Et cette réalité le propulsait au centre de l’attention, en cette journée portes ouvertes destinée aux familles en vue de la région. On les avait organisées pour présenter le domaine et les écuries que son frère Mason et lui venaient d’acquérir. Et soudain, les quatre heures qu’il venait de passer en échanges sociaux sans intérêt lui pesèrent sérieusement.
— Désolé, ma chère, répondit-il en essayant d’infuser dans son expression habituellement sévère un regret sincère, je viens de me rappeler un appel professionnel important à passer. J’en ai pour un instant.
Il opéra une preste retraite vers le vaste bureau sur la porte duquel une pancarte indiquait que le lieu n’était pas ouvert aux visiteurs. Il le partageait avec Mason et EvaMarie, sa fiancée, qui vivaient ici alors qu’il habitait une maison en ville.
Heureux de mettre la lourde porte de bois sculpté entre les importuns et lui, il se laissa tomber avec un soupir dans son fauteuil. Sa soudaine lassitude lui rappela toutes les bonnes raisons qu’il avait d’éviter les mondanités. Il se trouvait malheureusement que son allure de beau ténébreux lui attirait l’attention des femmes plus qu’il ne l’aurait souhaité. Et aussitôt que le bruit s’était répandu de l’héritage somptueux que son frère et lui avaient reçu, le nombre de candidates au mariage s’était accru de façon obscène.
Il voulait bien se dévouer pour jouer le rôle du beau parti si cela permettait à leur élevage de chevaux de course de se faire remarquer par les jolies filles et leur riche famille. Leur père ayant solidement assuré leurs arrières, l’argent n’était pas un problème. Ce qu’il fallait à présent, c’était se forger une réputation parmi les personnes influentes du milieu des courses hippiques de l’« État de l’herbe bleue », ainsi qu’on surnommait le Kentucky. Il s’arrangerait pour que leurs noms soient sur toutes les lèvres lors des événements cruciaux de l’année, autour des courses pour la Triple Crown.
Enfin, quand il disposerait de quelques minutes à lui…
Ce qui le surprenait, c’était à quel point il trouvait ennuyeuses les femmes présentes. Il aurait aimé rencontrer un peu de défi, surprendre une remarque spirituelle, n’importe quoi sortant de l’ordinaire, mais il n’avait rien remarqué de tel.
Et devoir faire semblant de s’intéresser… Il frissonna. Ce qu’il devinait à travers les comportements pleins de calculs de ces femmes lui soulevait le cœur.
Il ouvrit distraitement sa boîte mail et jeta un coup d’œil à ses messages. Le mélange habituel de publicités, réponses d’affaires et autres remplit l’écran. C’était agaçant : aussi souvent qu’il consulte son courrier, sa boîte débordait de messages.
Soudain, le nom de Vanessa Gentry lui sauta aux yeux. Et pendant de longues secondes, il lui sembla que le monde autour de lui avait cessé de tourner.
Il le reconnaissait, bien sûr, même après toutes ces années. Comment oublier la femme qui avait failli devenir sa belle-mère ?
L’image de sa fille et elle riant aux éclats, leurs têtes rapprochées, se forma instantanément sous ses yeux. Elles se ressemblaient tellement. Simplement, les cheveux bruns de Vanessa avaient très tôt viré au gris argenté alors que ceux d’Emily conservaient leur teinte d’ébène.
Le cœur lourd, il ouvrit le message et le lut pendant qu’une photographie se téléchargeait.
Kane, j’ai conscience qu’il n’est sans doute pas approprié de ma part de t’envoyer ceci. Mais après la façon dont les choses se sont terminées… Je voulais juste que tu saches que tout va bien et qu’Emily a réussi à passer à autre chose.


S’armant de courage, il se redressa dans son fauteuil. Malgré tout, en contemplant la photographie qui apparaissait, il eut l’impression de recevoir un coup de poing en plein plexus solaire.
La beauté qu’il avait cru un jour être sienne apparaissait sous ses yeux. Étrange, à l’époque, il n’aurait jamais imaginé cesser de l’aimer. Et pourtant, aujourd’hui, il ne ressentait plus que la familière sensation d’impuissance qui l’avait terrassé durant la maladie de sa mère et après l’accident d’Emily. Celui-ci avait exacerbé un instinct protecteur déjà très développé. Mais elle avait refusé son aide qu’elle interprétait comme de la pitié.
Près d’elle, sur la photographie, figurait un homme d’aspect quelconque, mis à part le smoking, la fleur à la boutonnière… et l’expression heureuse de son regard. Au-dessus de l’épaule d’Emily, on apercevait la poignée de son fauteuil roulant. Ainsi, elle était restée partiellement paralysée. Ce qui ne l’empêchait pas d’être une magnifique future épouse pour un homme apparemment capable de combler ses besoins mieux que lui, en dépit de ses efforts.
Une brusque colère le saisit. Même s’il refusait de l’admettre, Emily avait le droit d’avancer dans la vie. Mais lui, de son côté, avait le droit d’être laissé en dehors de son histoire. Comme s’il était nécessaire de lui rappeler qu’il n’avait pas été à la hauteur.
Il se leva brusquement, ignorant le bruit de son fauteuil heurtant le mur. Il sortit du bureau, foulant les luxueux tapis, et longea le couloir sans accorder la moindre attention aux invités qu’il croisait.
Son expression ne devait pas être franchement amicale. Pour s’en convaincre, il lui suffisait de lire dans le regard des gens. La Bête arrivant au bal n’avait pas dû susciter plus de crainte. Et la constatation exacerba sa colère.
Il savait ce qu’il lui fallait. La paix et la tranquillité qu’il trouvait toujours dans les écuries, l’acceptation des chevaux, l’odeur de terre qui l’ancrait dans le présent. Et cette journée consacrait la réalisation du rêve auquel il n’avait jamais voulu renoncer, même après la terrible chute de cheval de son ex-fiancée.
Les visites étaient terminées. Ils les avaient autorisées parce que les écuries seraient le cœur de leurs activités. Et Mason et lui étaient fiers, à juste titre, des rénovations effectuées ainsi que des bêtes qui commençaient à peupler les box.
Dès qu’il eut franchi la porte, il ralentit le pas. Sa respiration s’apaisa et les battements de son cœur reprirent un rythme normal.
Il marqua une pause, savourant le piétinement des chevaux sur la paille de leurs box et leurs doux appels lorsqu’ils perçurent sa présence. Cette fois, quand il reprit sa marche, ses pas étaient presque silencieux. Il avançait, songeur. C’était la réalisation d’un rêve que son frère et lui berçaient depuis des années : des écuries de première classe et un élevage qui leur permettrait de produire un jour un champion. Il regrettait seulement que son père n’ait pas vécu assez longtemps pour partager leur bonheur.
Soudain, un bruit de voix provenant de l’aile droite de l’allée centrale rompit le silence. Il n’était donc pas aussi seul qu’il ne l’avait cru. Un couple aurait-il jugé l’endroit approprié pour s’isoler ? En temps ordinaire, il l’aurait ignoré, mais cette aile avait été déclarée interdite aux visiteurs lors des visites de l’après-midi.
Pour une bonne raison : elle abritait leur étalon.
Arrivé seulement de la veille, Sun était une toute nouvelle acquisition, et il ne s’agissait pas qu’un afflux de curieux le perturbe. Il fallait du temps au cheval pour s’accoutumer à son nouvel environnement.
Accélérant le pas, il tourna le coin de l’allée et se dirigea vers la source du bruit. Plus il s’approchait, plus il sentait monter son appréhension, car la voix semblait provenir du box de l’étalon. Singulière et douce, ce devait être celle d’une femme. Soit elle adressait ses chuchotements sensuels au cheval, soit à un homme.
Le box se trouvait à mi-chemin de l’allée, mais à mesure qu’il approchait, un détail au-delà attira son attention. La porte de cette aile étant grande ouverte, il apercevait la nuit noire et le reflet des lumières de l’écurie sur le métal d’un… camion, ou d’un van ?
Cette femme serait-elle en train de lui voler son cheval ?
Il se fit automatiquement discret. Ses pieds avancèrent presque silencieusement sur le sol de terre battue, et il resta dans l’ombre de l’allée afin de voir sans être vu. Quand il s’immobilisa, il prit soudain conscience du rythme accéléré de son cœur et de l’intense curiosité qui le dévorait.
Il ne s’ennuyait plus du tout.
Par-dessus le mur surmonté de barreaux, il aperçut le massif étalon, plus paisible qu’il ne l’avait encore vu, comme subjugué par la voix féminine. Elle ne cessait de parler tout en s’affairant, et, quand elle bougea, il vit qu’elle préparait Sun pour le transport. Le cheval demeurait d’un calme imperturbable sous ses tapes données d’une main ferme qui trahissait familiarité et autorité.
Elle n’était pas vraiment vêtue pour voler un cheval. Par la porte entrouverte, il voyait émerger de la paille des sandales à talons plats, aux lanières incrustées de paillettes. Une robe ample, d’un gris bleu subtil, flottait sur un corps gracieusement musclé au lieu d’épouser ses formes.
Elle lui tournait le dos. De ce qu’il pouvait en voir, elle était mignonne, mais pas d’une beauté tapageuse. En tout cas, elle n’avait pas attiré son attention lors de la réception, si elle y était présente comme sa robe le laissait supposer. En même temps, il avait le sentiment qu’il se serait rappelé cette abondance de cheveux blond doré retenus derrière sa tête en une opulente queue-de-cheval. Il avait très envie de découvrir son visage, mais il fallait tout d’abord savoir ce qu’elle mijotait.
Peu de gens se doutaient que sous son apparence sévère il dissimulait des trésors de patience. Il demeura silencieux pendant encore une bonne dizaine de minutes, analysant les mouvements de la jeune femme et essayant de deviner ses intentions. Elle possédait un incroyable talent pour apaiser l’étalon géant qu’ils surnommaient la Bête, mais le licol rapidement détachable, la couverture et les guêtres de transport ne laissaient planer aucun doute : elle avait bel et bien l’intention d’emmener son cheval.
Comme si le véhicule tout-terrain et le van stationnant devant la porte ne suffisaient pas à le prouver !
Quand elle eut terminé ses préparatifs, il jugea le moment opportun pour se manifester. Sortant de l’ombre, il avança jusqu’à bloquer la porte ouverte du box. La Bête l’aperçut le premier et leva brusquement la tête dans un geste qui trahissait son inquiétude.
La petite voleuse ne détecta pas aussi vite sa présence. Posant une main à plat sur l’encolure du cheval, elle lui parla doucement. Il hennit, semblant acquiescer, encore que Kane ne soit pas certain qu’il ne cherche pas plutôt à alerter la jeune femme. Sans un bruit, il s’appuya à l’encadrement de la porte et prit sa voix la plus sévère pour demander :
— Que croyez-vous faire ?
*  *  *
La voix tonitruante la fit sursauter. Elle était si occupée à préparer Sun qu’elle en avait oublié la menace Harrington. Un regard par-dessus son épaule lui prouva qu’elle avait été surprise par l’un des propriétaires en personne et non par un homme d’écurie.
Se rappelant les papiers dans sa poche, elle releva crânement la tête et lui fit face.
— Je me présente : Presley Macarthur. Vous êtes ?
Elle savait très bien qui il était, naturellement. Après tout, même si son frère faisait plus souvent parler de lui, Kane Harrington avait eu à plusieurs reprises les honneurs des pages mondaines. Quant à Mason, après l’annonce de ses fiançailles avec EvaMarie qui avait eu lieu aujourd’hui, il allait probablement se voir attribuer une pleine page.
Elle pouvait réciter l’histoire des frères Harrington, qui avaient été garçons d’écurie dans cet établissement où leur père était jockey, avant d’être obligés d’en partir après le renvoi de leur père, mais d’y revenir l’an passé à la tête d’un fabuleux héritage.
Ils étaient désormais prêts à jeter un pavé dans la mare du milieu des courses hippiques.
Le géant qui lui bloquait la porte laissa le silence s’éterniser, mais elle refusait de se livrer à une explication sur les motifs de sa présence dans ses écuries. Il se croirait le plus fort, ce qui était faux en l’occurrence.
S’écartant de la porte, il s’approcha.
— Étant donné que vous êtes dans mes écuries, vous préparant à voler mon cheval, j’aurais cru que vous sauriez qui je suis !
Un soudain réveil de la colère, du chagrin et de la honte éprouvés en apprenant le geste de sa belle-mère l’aveugla.
— En réalité, je ne vole rien. Je viens simplement chercher ce qui m’appartient.
— Je ne crois pas, ma chère enfant ! répliqua Kane Harrington avec un rire qui lui porta sur les nerfs. Voyez-vous, poursuivit-il, j’ai des papiers en bonne et due forme prouvant que j’ai acheté ce cheval.
Sentant Sun bouger près d’elle comme s’il devinait le sens de la conversation, elle posa une main sur son garrot.
— En bonne et due forme ? En êtes-vous certain ?
Pour toute réponse, Kane Harrington haussa un sourcil sombre. Bien que le cœur lui manque, elle s’efforça de garder une expression impassible. C’était nouveau pour elle de se sentir intimidée par un homme. Depuis des années, elle avait l’habitude d’entretenir des relations d’affaires avec des hommes et de s’imposer lorsqu’ils changeaient d’attitude en comprenant que le responsable était une femme. Elle ignorait la crainte dans son milieu professionnel. Et pourtant, d’un seul regard, cet homme la faisait frissonner d’appréhension.
Cela ne laissait rien présager de bon.
Elle déglutit péniblement sans parvenir à retrouver son sang-froid.
— Si ces papiers ne précisent pas que le propriétaire de ce cheval est Presley Macarthur, je crains que vous n’ayez acheté ce cheval illégalement.
Aïe. Elle souhaita pouvoir reprendre ses paroles, mais il était trop tard. Ce n’était pas une approche très habile, et pas du tout la tactique qu’elle comptait employer.
— Ce que je veux dire, reprit-elle, c’est qu’il y a un malentendu quelque part.
— Il semblerait. Parce que j’ai acheté ce cheval dans un élevage dirigé par l’épouse de feu M. Macarthur.
Pendant que j’avais un rendez-vous en ville.
— Je n’en doute pas, monsieur Harrington…
Bon sang ! Ce nom était affreusement difficile à prononcer, la gorge contractée.
— Cependant, il est de notoriété publique que Sun m’appartient, à moi, la fille unique de M. Macarthur, et non à sa veuve.
Elle sourit aussi suavement que possible.
— Étant donné que Marjorie Macarthur et moi codirigeons l’affaire, je crois voir où se situe la méprise.
Sous le regard noir que lui jeta brusquement Kane Harrington, elle craignit de bégayer, mais se ressaisit à temps. De la poche de sa jupe, elle sortit une copie de son certificat de propriété.
— Si vous désirez des preuves, les voici.
Quand il s’approcha, et même si elle savait qu’il n’agissait ainsi que pour consulter ses papiers, son pouls s’accéléra et ses paumes devinrent moites. Impossible d’en accuser uniquement la situation : il se passait quelque chose de plus personnel, réalisa-t-elle avec consternation. Les longs doigts de Kane Harrington frôlèrent les siens quand il s’empara du document, et un flot de chaleur l’envahit.
Pour l’amour du ciel, que lui arrivait-il ?
Par chance, trop occupée à mener son affaire, elle n’était pas du genre à se pâmer devant un homme. Malgré tout, elle devait avouer qu’aucun ne l’avait troublée ainsi. C’était comme si une tornade avait élu domicile dans son corps, propulsant émotions et réactions dans un maelström impossible à contrôler, ou même à comprendre.
Elle profita du moment où il étudiait les papiers pour se ressaisir avant qu’il ne la transperce à nouveau de son regard.
— Eh bien, il semble que nous soyons dans une impasse, mademoiselle Macarthur.
— La situation est au contraire parfaitement claire ! répliqua-t-elle. Je remmène Sun chez moi, où est sa place.
— Que faites-vous du chèque que j’ai remis à Mme Macarthur ?
Elle se retint de grimacer.
— Je m’engage à vous restituer la totalité de la somme.
Quel que soit le tort que ce remboursement causerait à l’entreprise, car elle soupçonnait fort que sa belle-mère s’était arrangée pour dépenser un maximum d’argent avant que Presley ne découvre ce qui s’était passé.
— Que faites-vous de ma réputation ?
Sa main se crispa sur la longe de Sun.
— Je vous demande pardon ?
Il se rapprocha suffisamment pour projeter une ombre sur elle.
— J’ai acheté cet étalon précis pour une bonne raison, mademoiselle Macarthur. Vous êtes évidemment consciente du bond en avant que représenterait la possession d’un étalon de la valeur du vôtre pour notre élevage. Et ce n’est pas facile à trouver, croyez-moi.
— Je saisis, mais je ne vois pas en quoi ça me concerne.
Cependant, un regard de Kane Harrington lui fit comprendre que ce serait bientôt son problème.
— Les gens, eux, le verront.
— Que voulez-vous dire ?
— Nous connaissons tous deux notre métier, répliqua-t-il avec aplomb. Nous savons qu’il repose sur la réputation presque autant que sur les performances de nos chevaux.
Pour ça, elle était au courant, ayant dû batailler avec sa belle-mère pour la tenir en dehors de leurs affaires depuis la disparition de son père, six mois plus tôt. Marjorie ne connaissait pas la signification du mot « tact », pas plus en affaires qu’en privé. Seule, celle du mot « dollar » lui importait, et elle voulait toujours plus d’argent, sans se soucier du tort que son invraisemblable avidité causait autour d’elle.
« Ils ont plus de flair qu’un chien de chasse pour débusquer un maillon faible et plus d’habileté pour le dépouiller qu’un avocat. Ne les laisse jamais déceler chez toi la moindre vulnérabilité. »
Son père lui avait tant de fois répété ces mots qu’elle avait du mal à comprendre pourquoi il avait décidé qu’elle dirigerait conjointement avec sa femme une affaire qu’il avait peiné à mettre sur pied. En matière de maillon faible, difficile de trouver mieux que sa belle-mère, et Presley pressentait que Kane Harrington en avait parfaitement conscience.
Exerçant ouvertement son pouvoir, il se rapprocha et eut l’audace de passer dans son dos, provoquant une brusque montée de sa température en elle. Éprouvant le besoin de s’écarter, elle se glissa sous l’encolure de Sun, espérant ainsi dissiper le trouble étrange que cet homme éveillait en elle. Car elle éprouvait bel et bien une émotion sur laquelle elle refusait d’apposer un nom.
Les épais sourcils bruns de Kane Harrington s’arquèrent, mais il ne commenta pas sa lâcheté.
— De mon point de vue, votre belle-mère a commis un acte illégal. À cela s’ajoute le préjudice de devoir revenir sur l’annonce que Sun a rejoint les écuries Harrington.
Il se pencha par-dessus le dos imposant du cheval, l’épinglant d’un regard aussi dur que l’acier. Il aurait dû la rendre folle de colère, pourtant de drôles de frissons se mirent à courir dans son dos.
— Si ma réputation en prend un coup, la vôtre aussi, assura-t-il.
Quiconque pensait que le client avait toujours raison ne s’était jamais retrouvé dans cette situation précise, avec cet homme précis. Son regard lui disait qu’elle allait devoir faire des concessions, qu’elle le veuille ou non.


- 2 -
Kane sentit le moment où Presley Harrington comprit. Si elle parvenait à garder un visage impassible, ses beaux yeux verts la trahissaient. Elle avait deviné qu’il ne la laisserait pas se tirer d’affaire si aisément.
— Je… Je suis désolée de…
Il n’aurait pas dû accueillir avec plaisir ce bégaiement, ni souhaiter qu’il résulte d’un émoi sensuel plutôt que de la pression qu’il exerçait sur elle. Cela faisait sûrement de lui une mauvaise personne. Mais la constatation n’enlevait rien à sa curiosité et à la satisfaction de la bousculer un peu.
Il trouvait le jeu extrêmement amusant.
— Ainsi, vous êtes désolée que votre belle-mère ait commis une erreur. Comment comptez-vous vous faire pardonner ?
En voyant les yeux de Presley s’écarquiller, il comprit ce que sa question pouvait sous-entendre. La vive attirance qu’il éprouvait pour cette femme avait teinté sa voix de sensualité. Curieux. Il n’avait jamais eu cette réaction auprès des jeunes filles qu’on lui offrait en pâture depuis son retour au Kentucky.
À vrai dire, même depuis des années.
Pourquoi cette femme en particulier ? Elle ne possédait pas la beauté renversante des jeunes personnes parées de diamants qui évoluaient dans la salle de réception. Sa robe était plutôt jolie, d’un tissu de bonne qualité, mais sa coupe ample ne la mettait pas en valeur. Encore qu’il aiguise son envie de découvrir ce qui se cachait dessous. Et d’aussi près, il remarquait une autre différence significative. Alors que les femmes croisées ce soir étaient toutes — sans exception — plus ou moins maquillées, le visage de Presley Macarthur ne portait aucune trace de fard, pas même sur ses lèvres aux courbes délicieuses.
Le regard de Presley se rétrécit entre ses paupières tandis qu’elle se redressait.
— Qu’entendez-vous par là exactement ?
La vivacité de sa riposte l’intrigua. Le dernier de ses souhaits était de se confronter à une faible femme. Ce type était son talon d’Achille, comme Emily ne l’avait que trop prouvé. Devant lui se tenait une jeune femme attirante qui, visiblement, connaissait son métier. Si la rumeur disait vrai, Presley faisait aussi de la consultation en gestion d’écuries. Elle était donc intelligente, peu susceptible d’être intimidée. Il allait devoir se montrer inventif pour récupérer sa mise.
Il secoua la tête, ignorant la question tandis qu’il tentait de trouver une solution au puzzle, bien conscient que son silence était intimidant en soi. Que lui arrivait-il ? D’abord, sa colère. Maintenant il réfléchissait… À quoi ?
À exercer un chantage ?
Bien sûr, ça lui laisserait le temps de passer à l’acte et découvrir ce que Presley cachait sous son ample robe.
Non ! L’idée qui jaillit brusquement dans son cerveau était vraiment trop diabolique. Comme si elle lisait dans ses pensées, Presley leva un regard soupçonneux vers lui. S’il suivait volontiers son instinct, il n’était généralement pas prompt à agir. Il aimait réfléchir, peser les conséquences, tirer des plans.
Pas ce soir. L’occasion était trop belle.
— Il faut que vous m’aidiez à rattraper ce gâchis…
— Si vous vous figurez que vous pouvez me forcer à faire quelque chose d’inapproprié, vous rêvez ! coupa-t-elle.
— Voyons, j’en serais incapable…
Il la laissa soupeser sa sincérité tout en se glissant sous l’encolure du cheval, envahissant ainsi son espace.
Elle se raidit. Apparemment, elle n’appréciait pas du tout.
À moins que… Au contraire ?
De si près, il voyait une veine battre à la base de son cou délicat et la façon dont elle humectait du bout de la langue ses adorables lèvres roses.
Il surprit aussi son regard qui examinait son pantalon de costume bien coupé et sa chemise à col boutonné avant de revenir à son visage avec une expression coupable.
Ce ne serait tout de même pas si criminel d’utiliser l’intérêt de Presley à son avantage ? Égoïste, au pire.
— Mais je crois que tous les deux nous allons apprendre à très bien nous connaître.
— Comment ?
Le cri suraigu de Presley et la vive rougeur colorant ses joues lui prouvèrent qu’il avait touché un point sensible.
— Macarthur…
Il se rapprocha, l’acculant contre le mur.
— Je connais votre nom, Presley. Vos écuries. Votre famille. Tout le monde les connaît dans l’État et au-delà.
Son sourire ne semblait pas la mettre à l’aise.
— Et ?
Ah ! comme il aimait cette voix légèrement haletante.
— Et si nous étions ensemble, votre réputation rejaillirait sur Harrington Farms.
— Comment ça, ensemble ? demanda-t-elle avec nervosité.
Il posa une main sur la paroi de lattes de bois au-dessus de l’épaule de Presley. En était-elle réduite à ne plus s’exprimer que par des questions ? L’idée le réjouit beaucoup. Sa proximité la déstabilisait, elle se tortillait sous son regard. Et pas de crainte, ce qui était délicieux à savoir.
— Eh bien, il faudrait que les gens soupçonnent qu’il se passe quelque chose entre nous. Il s’agirait de leur faire croire que nous sommes amoureux, précisa-t-il, comme elle fronçait les sourcils.
Le beau visage de Presley se ferma alors.
— C’est hors de question !
— En êtes-vous sûre ?
— Il existe sûrement un autre moyen de valoriser vos écuries.
Sauf qu’il n’en voulait plus d’autre.
— Sans que vous donniez l’impression d’y être contrainte ?
— J’y arriverais certainement mieux qu’en feignant d’être votre… Euh…
— Maîtresse ?
Visiblement, aborder des sujets personnels mettait Mlle Macarthur mal à l’aise.
— N’y comptez pas !
Il recula, paumes levées dans un geste d’apaisement.
— D’accord. Nous raconterons donc la véritable histoire, c’est-à-dire que votre belle-mère a essayé de m’escroquer une jolie somme d’argent.
— Ce n’est pas vrai !
Elle mit ses poings sur les hanches, ce qui eut pour effet de plaquer sa robe sur son corps, lui donnant un aperçu de ses formes fermes. Aussitôt, des idées intéressantes jaillirent dans son cerveau.
— Elle a juste…, reprit Presley, sans se douter de l’effet produit.
— Ah oui ? Elle s’est trompée en vendant un cheval d’un million de dollars qui ne lui appartenait pas ?
Son expression indécise et, oui, résignée, en disait long sur la jeune femme qui se tenait devant lui. Il connaissait beaucoup d’hommes et de femmes qui auraient déclaré que, la situation n’étant pas de leur fait, ils s’en lavaient par conséquent les mains. Mais pas Presley. Elle aurait pu abandonner sa belle-mère à son triste sort, au lieu de quoi, elle releva le menton.
— Qu’attendez-vous de moi exactement ?
Comme il venait tout juste de pondre ce scénario, il ne savait pas encore très bien.
— Nous en discuterons plus tard.
— Autant battre le fer quand il est chaud !
Imitant sa posture, elle croisa les bras sur une poitrine étonnamment généreuse.
C’était visiblement un être de contradictions. Travailleuse acharnée, habile femme d’affaires, mais timide sur le plan des rapports personnels. Qui était la vraie Presley Macarthur ? L’énigme retenait toute son attention, et c’était la première fois qu’il se détournait de ses objectifs professionnels depuis… il ne voulait même pas y penser.
— J’ai prévu de consacrer du temps aux mondanités au cours de la prochaine saison de courses, expliqua-t-il d’un ton adouci.
Il pouvait se permettre de se détendre maintenant que son instinct lui soufflait qu’il était sur le point de parvenir à ses fins.
— Vous pourriez m’accompagner, reprit-il.
— Comme si nous sortions ensemble ?
Il réprima le sourire qui lui montait aux lèvres. Se montrer suffisant ne servirait à rien.
— Pour quelques dates seulement. Vous m’introduiriez dans le milieu, me présenteriez des gens intéressants.
— Pendant que vous joueriez les don Juan.
— Si vous sous-estimez la valeur des relations sociales, vous ne devez pas être depuis longtemps dans le métier.
Bien qu’elle soit plus jeune que lui — d’une dizaine d’années, estimait-il —, elle connaissait parfaitement les rouages de cette branche d’activité. Les acheteurs potentiels préféraient négocier avec des personnes qui, ayant déjà fait leurs preuves, étaient acceptées dans le milieu.
— Nous assisterions ensemble à certains événements, et si, à la fin de la saison, je suis satisfait, tout sera oublié.
Elle l’épingla de son regard rétréci entre ses paupières.
— Non ! répliqua-t-elle à sa grande stupéfaction. Vous tirerez un gros profit de ce marché sans beaucoup d’efforts.
— Souhaitez-vous que je mette davantage dans la balance ?
— Oui. Dix pour cent de remise sur votre remboursement.
Il attendit, presque amusé de son regain d’énergie.
— Assister à des événements mondains va me coûter beaucoup de temps et d’argent, reprit-elle. Il serait juste que j’obtienne des compensations puisque vous êtes celui à qui bénéficiera la publicité.
Il hocha la tête tout en réfléchissant. À ce stade, il pouvait se permettre d’être généreux.
— Je suppose que les services d’un consultant me coûteraient davantage. Allons-y pour quarante pour cent.
Elle le considéra avec une telle expression d’incrédulité qu’il eut envie de rire. De toute évidence, elle ne s’était pas attendue à une telle générosité de sa part. Mais les faits étaient là : il disposait de plus d’argent qu’il ne pouvait en dépenser, et il désirait passer du temps avec cette femme, quoi qu’il lui en coûte.
— Mais vous devrez faire semblant d’être amoureuse de moi. On est bien d’accord ?
La voyant sur le point de protester, il la coupa.
— Si les gens se doutent que vous avez été payée pour m’offrir votre soutien, il n’aura aucune valeur. Nous nous conduirons donc en amants. C’est à prendre ou à laisser.
— Dans ce cas, j’ai une condition à poser, répliqua-t-elle en levant l’index en manière d’avertissement. Pas question que vous me tripotiez !
— D’accord, sauf si la situation exige que je vous touche.
— Vous voulez dire, sauf quand vous le jugerez nécessaire ?
Son ton dégoûté le renseignait sur ce qu’elle pensait de sa restriction. Mais considérant les circonstances exceptionnelles de leur rencontre, il se demanda combien de temps cette condition serait valide.
Ou plutôt, combien de temps il serait capable de la respecter.
— Mais vous, Presley, considérez-vous libre de me toucher quand bon vous semblera.
*  *  *
— Étant donné que je me montre aussi généreux, dit Kane avant qu’elle ait la moindre chance d’assimiler ce qui s’était passé au cours de la dernière demi-heure, je propose que nous rentrions et commencions tout de suite.
— Comment ?
C’était terrible. Elle était incapable d’aligner deux idées sensées. Or, contrôler la situation comptait beaucoup pour elle.
— Si vous voulez remmener Sun chez vous ce soir, il faut saisir l’instant présent.
Pourquoi son expression suffisante lui donnait-elle envie de le frapper et, en même temps, de caresser l’arc de son sourcil levé ?
— Une fois que nous aurons fait notre apparition, je m’assurerai que votre cheval est proprement chargé.
Il jeta un coup d’œil sur sa tenue. Elle s’était habillée pour passer inaperçue au milieu des invités au cas où elle devrait se joindre à eux. L’ironie de la situation ne lui échappa pas. Comment réagirait Kane, qui croyait avoir trouvé une partenaire capable de lui ouvrir les portes des cercles les plus fermés du milieu des courses, quand il s’apercevrait qu’elle était un vrai ours ?
Les grands rassemblements lui donnaient des boutons. Elle n’assistait aux réceptions que contrainte et forcée et, d’ordinaire, passait son temps dans son coin, quasi invisible. Elle n’en voulait à personne. Les vêtements habillés lui allaient très mal, et elle ne se sentait pas à l’aise dedans. Quant aux hommes qui l’appelaient régulièrement pour lui demander des conseils et passaient aux écuries pour l’entretenir des indispositions de leurs juments, ils ne la reconnaissaient plus à l’instant où elle enfilait une robe.
Il arrivait tout de même, lors de ces réunions, que des conversations passionnantes à propos de chevaux s’engagent. Mais elles s’interrompaient dès que des jolies femmes apparaissaient, transformant les réceptions en champ de mines à travers lequel Presley n’avait aucune envie de circuler.
Peut-être que Kane ne s’en apercevrait que lorsque Sun serait en sécurité chez elle.
— On y va ? demanda-t-il en agitant la main pour l’inviter à sortir du box.
Cependant, elle avait eu un aperçu de l’implacable volonté qui se dissimulait derrière les bonnes manières de Kane. Ils étaient peut-être parvenus à un accord, mais un coup d’œil à son regard noir lui disait que si elle ne coopérait pas il n’hésiterait pas à divulguer la malversation de sa belle-mère et à la ruiner.
Un loup se dissimulait sous ses apparences de gentleman.
Elle sortit du box en prenant garde de ne pas salir ses sandales. Le cocon qui la protégeait toujours en présence des animaux se dissipa dès qu’elle se retrouva dans l’allée centrale. Comme elle dépassait Kane, elle fut une fois de plus impressionnée par sa taille. Elle lui arrivait à peine à l’épaule.
Le peu qu’elle savait des frères Harrington provenait des bruits qui avaient couru quand ils avaient racheté le domaine, et encore, ils concernaient essentiellement Mason. Kane n’avait emménagé que récemment dans la région, et il habitait sa propre maison dans le quartier historique du centre-ville.
Selon la rumeur, il n’entretenait pas de liaison. Ce n’était pourtant pas faute d’être entouré de jeunes célibataires très désireuses de capter son attention.
Ce qui signifiait que ces prétendantes la considéreraient comme une rivale et ne lui faciliteraient certainement pas la tâche. Elle ralentit le pas en revenant au défaut majeur de son plan : elle n’était pas la mieux placée pour aider Kane à se faire accepter. Et, tout en préférant mourir sous la torture que de l’admettre, l’idée que cet homme si séduisant se rende compte de ses insuffisances lui causait du dépit.
D’un autre côté, elle ne pouvait pas laisser ternir sa réputation à cause de l’avidité et de l’incompétence de sa belle-mère.
En approchant de la porte des écuries, submergée par l’appréhension, elle s’immobilisa. Kane, qui marchait devant elle, s’arrêta à son tour et lui jeta un coup d’œil interrogateur par-dessus son épaule. Comment un regard pouvait-il être aussi expressif ? Le temps passé avec Kane Harrington ne serait sûrement pas dédié aux bavardages inutiles.
Perspective réjouissante après les conversations dénuées d’intérêt de Marjorie.
Bon sang ! Elle avait oublié que, toute la semaine, sa belle-mère avait été surexcitée à l’idée de visiter le domaine Harrington à l’occasion des portes ouvertes. Autrement dit, Marjorie assisterait à sa performance commandée. Elle, qui était toujours à l’affût de possibles bourdes commises par sa belle-fille et qui, de surcroît, ne manquait jamais de les souligner. À vrai dire, pas de façon vindicative. Simplement il n’était jamais venu à l’esprit de son frivole petit moi qu’en agissant ainsi elle mettait Presley au supplice.
Subir une pareille épreuve la détruirait moralement et sans doute aussi physiquement.
— Qu’y a-t-il ?
S’il avait posé la question de façon autoritaire, elle aurait menti, mais son ton amical l’amena à livrer ses inquiétudes.
— Comment pourrais-je faire semblant d’être…
Sous le coup de l’émotion, sa voix trembla.
— … Amoureuse d’un parfait inconnu ?
Sans paraître le moins du monde perturbé par la naïveté de la question, Kane revint vers elle. Et sa proximité déclencha un feu d’artifice de sensations encore jamais éprouvées.
— Vous voulez peut-être répéter avant d’affronter la scène ?
Sa voix profonde fit courir un drôle de frisson le long de son dos.
Oh, oui.
— Non ! J’ai juste besoin de temps…
— Et moi, j’ai besoin que l’attention se porte sur d’autres sujets que la non-apparition d’un étalon de prix dans mes écuries. Et le meilleur moyen de détourner les gens de cette constatation, c’est d’exciter leur curiosité.
— C’est bien ce qui m’inquiète.
Le rire inattendu de Kane fit bondir son cœur. Que lui arrivait-il ? Franchement, ce soir, elle ne se sentait pas dans son état normal.
Soudain, il lui effleura le menton de ses longs doigts. Surprise par la chaleur du contact, elle leva les yeux, mais les ombres projetées sur le visage de Kane dissimulaient ses pensées.
Il se pencha et posa simplement ses lèvres sur les siennes.
Comme si elle n’était pas déjà assez bouleversée, ce baiser lui fit perdre le peu de sang-froid qui lui restait.
Il n’essaya pas de forcer l’intimité de sa bouche. Bien sûr. Kane n’était pas un adolescent tourmenté par ses hormones. Il prolongea son baiser assez longtemps pour que, désireuse de davantage, elle s’ouvre à lui. Encore une fois, il se montra délicat, explorant du bout de la langue le contour de ses lèvres, et son corps se tendit en réaction aux sensations délicieuses qui la parcoururent. Puis, il s’écarta.
Alors seulement, elle prit conscience de s’être abandonnée à un homme qu’elle aurait dû sévèrement repousser, telle une chaste jeune fille des siècles passés au lieu de…
— Comment osez-vous ? demanda-t-elle dans un souffle.
Comme, sans un mot, il baissait les yeux, elle suivit son regard et rougit en découvrant qu’elle s’agrippait aux revers de sa veste. Elle chercha à reprendre son souffle, tel un cheval au terme d’une course. Son cœur battait follement, et le tambourinement de son pouls trouvait un écho gênant dans une partie intime de son corps.
Quant à Kane, il se tenait devant elle, bras le long du corps, apparemment de marbre.
Qu’il demeure maître de lui alors qu’elle était profondément affectée l’humilia, et elle voulut se montrer ferme.
— Je vous avais pourtant demandé de ne pas me toucher !
— Je ne me suis pas servi de mes mains, répliqua-t-il en les agitant à ses côtés. Voyez. Pas de problème.
Il se moquait, mais elle eut malgré tout la satisfaction de constater au timbre un peu rauque de sa voix que leur baiser ne l’avait pas laissé indifférent.


- 3 -
— Monsieur, il y a un van dehors…
Kane se retourna pour découvrir Jim Harvey, le responsable des écuries, qui les dévisageait, l’air confus.
— Je suis désolé d’avoir interrompu…
— Pas de problème, coupa Kane, craignant que ce soit pour Presley la goutte qui ferait déborder le vase. Jim, je vous présente Presley Macarthur.
Jim hocha la tête puis ôta son chapeau.
— C’est un plaisir, madame.
Le regard de son employé ne cessait de naviguer entre Presley et lui. Il était évidemment dévoré par la curiosité, mais assez intelligent pour ne pas se mêler de ce qui ne le regardait pas.
— Donnez-nous une heure si ça ne vous ennuie pas, reprit Kane. Et puis vous monterez Sun dans le van de Mlle Macarthur qui le remmènera chez elle.
Bien que de plus en plus perplexe, Jim s’abstint de poser des questions devant Presley.
— Bien, monsieur, répondit-il simplement. Je serai dans les parages, madame, ajouta-t-il en se tournant vers Presley.
— Merci, Jim, dit Kane.
Ils étaient revenus au ton des échanges professionnels. Ce qui était probablement pour le mieux, même s’il adorait la voix suraiguë de Presley quand il la prenait au dépourvu. Quelles intonations aurait-elle s’il l’embrassait de nouveau ? S’il la touchait un peu plus intimement ? Rompant le cours de ses pensées, il lui offrit son bras et la guida hors des écuries.
Ils avaient à peine goûté l’air nocturne qu’elle s’arrêtait.
— Je ne comprends pas. Vous allez vous contenter de me le rendre, comme ça ?
Elle agita la main en direction de la maison illuminée.
— Ne voulez-vous pas tester la marchandise avant de prendre une décision ?
Il ne put retenir un sourire narquois.
— C’est déjà fait.
La sentant se raidir, il lui tapota gentiment la main, et ils reprirent leur chemin. Cependant, tout en marchant, il ressentait de façon aiguë la présence de la jeune femme à ses côtés. La tête de Presley lui atteignait à peine l’épaule, ce qui en faisait néanmoins une femme plus grande que la moyenne. Elle serait parfaitement à sa place au creux de son bras. Son léger parfum de chèvrefeuille lui chatouillait les narines, un parfum inhabituel, qui lui rappelait des moments heureux vécus à cheval dans la campagne environnant sa maison natale.
Du chèvrefeuille poussait également à la lisière du jardin où il avait grandi avant le décès de sa mère. Il se souvenait avec acuité des premières tentatives de celle-ci pour lui apprendre à tirer le nectar des fleurs et de la suavité sur sa langue quand il y parvenait.
— De plus, continua-t-il, je ne reviens jamais sur ma parole. Sun sera chez vous ce soir.
Ils avaient atteint la porte d’entrée. La main sur la poignée, il marqua une pause.
— La situation est délicate, mais je suis sûr que, sachant le sort de votre famille et de votre entreprise entre vos mains, vous vous en tirerez très bien.
Évoquer le chantage qu’il exerçait sur elle n’était pas très élégant, mais avant qu’ils entrent en scène, il tenait à lui rappeler l’enjeu de cette petite comédie. Très crispée, elle se contenta d’acquiescer d’un signe de tête.
D’une main sur sa taille, il la fit entrer et elle fut éblouie par les lumières d’un lustre de cristal. En réalité, tout son comportement se modifia dès l’instant où ils passèrent la porte. Si on lui avait dit qu’une personne pouvait se rendre invisible, il ne l’aurait jamais cru, jusqu’à ce qu’il fasse la connaissance de Presley.
Ils avaient à peine fait quelques pas que Mason et EvaMarie jaillissaient du bureau.
— Kane ! appela son frère.
En notant l’expression contrariée de Mason, il se souvint soudain qu’il n’avait pas pris le temps de fermer sa boîte mail avant de sortir. Ils se dévisagèrent dans un silence de plomb. Mason savait exactement l’effet que ce mail de Vanessa Gentry avait produit sur lui. Il était présent quand Emily l’avait quitté et il l’avait vu se désintéresser de tout, sauf du but qu’ils s’étaient fixé.
Parce que vivre était plus facile ainsi.
Espérant échapper aux questions de son frère, il attira son attention sur la jeune femme à son côté.
— Mason, je te présente Presley Macarthur.
Son frère parut revenir à la réalité.
— Macarthur de Macarthur Haven ?
La main de Presley se referma sur son coude. Néanmoins, elle se détendit quand EvaMarie acquiesça de la tête en souriant.
— Bonjour, Presley.
— Mes félicitations, EvaMarie.
La charmante jeune personne qui avait été le premier amour de Mason, et qui avait cruellement souffert de leur séparation quand la famille Harrington avait dû repartir pour le Kentucky, irradiait à présent le bonheur.
Tandis que les jeunes femmes abordaient le sujet des fiançailles d’EvaMarie, Mason posa sur lui un regard interrogateur.
Il s’écarta légèrement de Presley.
— Il y a eu changement de programme, chuchota-t-il.
— C’est-à-dire ?
— Mme Macarthur n’était pas habilitée à vendre Sun.
Mason poussa un juron.
— Tu parles d’une bourde !
Un euphémisme s’il en était. Mais après tout, lui-même avait bien qualifié la mauvaise action de Marjorie Macarthur d’« erreur ».
— Qu’allons-nous faire maintenant ? demanda Mason d’une voix vibrant de contrariété. Notre plan reposait sur la possession d’un étalon célèbre pour la reproduction.
— Ne t’inquiète pas, répondit-il d’une voix rassurante, comme si souvent au cours des deux dernières années.
Toute leur vie, ils avaient traversé ensemble des hauts et des bas. Il n’allait pas laisser l’adversité les vaincre.
— J’ai un nouveau plan, qui marchera tout aussi bien.
Des yeux, son frère suivit son geste quand il se tourna vers les deux femmes et glissa un bras autour des épaules de Presley. Il la sentit se contracter sous sa main, et son sourire trembla l’espace d’un instant, mais il ne relâcha pas son étreinte. Plus tôt elle s’habituerait au contact, mieux ce serait.
Il fallait absolument que la nouvelle de leur liaison se répande dès ce soir, et que son nom soit lié à celui de Presley aussi longtemps que la situation l’exigerait.
Mason les observait avec surprise. Normal. Il ne l’avait plus vu avec une femme depuis le départ d’Emily. Il avait été si traumatisé qu’il ne voulait plus entendre parler de relation et il n’en revenait pas de découvrir ce soir qu’il désirait vivement en nouer une avec Presley.
Mais soudain, par-dessus l’épaule de Mason, Kane aperçut Marjorie Macarthur. Quand celle-ci nota la présence de sa belle-fille, elle trotta vers eux avec la grâce d’un caniche pomponné, et il n’eut qu’un court instant pour se demander dans quel imbroglio il s’était jeté.
Le charmant accueil que sa belle-mère réserva à Presley ne fit que confirmer son malaise.
— Pour l’amour du ciel, Presley, tu as du foin dans les cheveux !
*  *  *
Dès qu’elle entendit retentir les paroles de sa belle-mère dans le vaste hall de la maison Harrington, Presley souhaita disparaître dans un trou de souris.
Que Marjorie la mette dans l’embarras n’était pas nouveau. Il semblait même que ce soit son passe-temps favori. Cependant, même répétée, l’humiliation ne perdait pas son pouvoir de nuisance, et ses joues s’embrasèrent avec une telle violence qu’elle crut se trouver mal.
Marjorie s’interposa pratiquement entre Kane et elle.
— Regarde-toi, poursuivit-elle de sa voix criarde. Du foin sur ta robe, du fumier sur tes sandales. Que fabriquais-tu dans les écuries, stupide enfant ?
— La réponse risque de se révéler aussi embarrassante que la question.
Avec cette réponse cinglante, Kane attira l’attention de toutes les personnes à portée de voix. Presley pria pour se fondre dans la tapisserie pendant que le regard laser de Kane l’inspectait de la tête aux pieds. Il notait sans aucun doute son manque de style et son talent pour se salir, quels que soient ses efforts. Il ne fit toutefois aucun commentaire. De toute évidence, il prenait très à cœur leur prétendue relation.
Si seulement il avait connaissance de l’erreur qu’il commettait. Bien entendu, il valait mieux pour elle qu’il l’ignore. Plus tôt il comprendrait qu’il n’exhiberait pas une gracieuse princesse à son bras, plus vite elle devrait le rembourser.
— Désolée, mon chou, murmura-t-il à son oreille. Je ne voulais pas gâcher ta robe ni ta coiffure.
Bien qu’il ait parlé doucement, elle fut certaine qu’il s’était arrangé pour que sa voix porte.
Bonté divine ! Au lieu de souhaiter qu’il cesse de la donner en spectacle, elle avait juste envie qu’il continue de lui murmurer de sa voix chaude des paroles réconfortantes, même si elles étaient destinées à leur public.
Il tendit la main pour ôter le brin de foin accroché à sa queue-de-cheval, le seul style de coiffure à sa portée, et l’exhiba en souriant. Dans son regard, il y avait de la malice et quelque chose de plus profond, de plus sombre, qui lui donna envie d’entrer dans son jeu.
Malheureusement, elle n’avait jamais su jouer.
Sa belle-mère en fut décontenancée, spectacle auquel elle n’avait encore jamais assisté. Puis le regard de Marjorie passa de l’un à l’autre tandis que l’incompréhension se lisait sur son visage.
Finalement, Marjorie la dévisagea d’un air maussade.
— Tu aurais pu me dire que tu avais un petit ami. Je t’aurais aidée à trouver une tenue convenable.
Apparemment, elle n’était pas tirée d’affaire, constata Presley, quand, par-dessus l’épaule de Marjorie, elle aperçut le groupe de ses anciennes camarades qui, depuis qu’elles avaient fait leurs débuts dans le monde, lui empoisonnaient la vie, en chuchotant frénétiquement dès qu’elle apparaissait et en ricanant sans vergogne. Une seule se démarquait parmi les rieuses : Joan Everly dont le mécontentement fissurait à présent le masque de politesse.
— La robe de Presley me plaît beaucoup, répliqua Kane d’un ton amusé.
À en juger par les exclamations étouffées provenant du groupe des jeunes femmes, sa voix avait porté. Malgré tout, elle percevait de l’incrédulité dans les réactions des témoins et, à présent, elle était sur la sellette.
C’était plus qu’elle n’en pouvait supporter. Elle se détourna et, saisissant à l’aveuglette la première poignée de porte qui lui tomba sous la main, s’éclipsa. Peu importait où elle allait, l’essentiel était de fuir les regards indiscrets. Cependant, des bruits de pas et le cliquètement de talons derrière elle lui apprirent qu’elle avait de la compagnie. Très bien. Une nouvelle confrontation était exactement ce qui lui fallait en ce moment.
Qu’on lui donne un cheval rebelle, ou un employé arrogant, et elle partait au combat sans hésiter. Mais les démonstrations publiques, surtout d’affection, n’étaient pas son fort. Elle sentit une lassitude familière l’envahir. Cette sensation avait fait son apparition dès que son père avait été enterré et les invités partis. Depuis, sa dépression passagère revenait régulièrement, mais elle réussissait en général à la repousser. Elle n’avait pas le temps d’être fatiguée, d’autant moins avec la nécessité de veiller à ce que sa belle-mère ne nuise pas à l’entreprise que Presley dirigeait.
Ainsi, comme si souvent au cours des six derniers mois, elle chassa les sombres nuages qui s’amoncelaient au-dessus de sa tête et se redressa. Quand elle se retourna, elle découvrit que les frères Harrington, EvaMarie et Marjorie l’avaient suivie.
— Presley, peux-tu m’expliquer ce qui se passe ? demanda sa belle-mère.
Marjorie nageait toujours en pleine incompréhension. Cependant, toutes les années où Presley avait été ridiculisée parce qu’elle n’était pas assez féminine lui ôtait l’envie de raconter ce qui s’était passé dans l’écurie tout à l’heure. Non vraiment, impossible d’expliquer que, si elle avait réussi à capter l’attention d’un homme du calibre de Kane Harrington, c’était uniquement parce que sa belle-mère avait essayé de lui soutirer illégalement une grosse somme d’argent.
Bien sûr, étant donné le résultat, Marjorie considérerait certainement que le jeu en valait la chandelle.
À sa surprise, Kane prit la parole.
— Le fait est que Presley n’assisterait pas à cette réception sans votre manque de jugement criminel, madame Macarthur.
Une onde de choc traversa la pièce. Personne ne s’était jamais opposé à sa belle-mère, pas même son père. Quand il avait introduit Marjorie dans leur vie, il avait espéré qu’elle lui enseignerait à devenir une jeune femme accomplie. Et il lui avait imputé l’incapacité de Marjorie à y parvenir. Tout en l’aimant, son père ne s’était pas privé de faire savoir à Presley qu’elle le décevait.
Quand Kane vint se placer près d’elle et passa un bras autour de ses épaules, l’expression de Mason valut son pesant d’or. Cependant, ignorant son frère, Kane déclara :
— Mais ne vous y trompez pas, je suis très heureux qu’elle soit là.
Marjorie ne parut pas du tout convaincue.
— Si vous espérez me faire croire que ma Presley a piégé le meilleur parti du comté en une demi-heure, et dans cette tenue qui plus est, vous me prenez vraiment pour une idiote !
Presley ne sut pas trop ce qui, du stress de la journée, du chantage de Kane ou de l’incrédulité générale alors même que Kane affirmait qu’ils se plaisaient, réveilla une indignation la plupart du temps en sommeil.
Si c’est aussi difficile de leur faire croire que vous vous intéressez à moi, il vaut peut-être mieux laisser tomber.
Mue par une soudaine impulsion, elle s’approcha de sa belle-mère.
— Tu te moques surtout pas mal des conséquences de tes actes sur moi ou sur quiconque doit supporter tes facéties.
— Je savais que ma chère belle-fille arrangerait tout, minauda Marjorie d’une voix geignarde.
— Pardon ?
Soudain, la tension et les émotions de la soirée la submergèrent, et ce fut à son tour de ne plus contrôler sa voix.
— Tu as vendu un animal qui ne t’appartenait pas en toute connaissance de cause, mais ça n’a pas d’importance parce que je vais te tirer d’affaire ?
Marjorie blêmit.
— Je sais que tu aimes ce cheval, mais l’argent est…
— Quelque chose dont tu n’auras plus la libre disposition. Et si tu t’avises de monter une nouvelle arnaque, je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour que Grant annule le testament de mon père. C’est bien compris ?
— Il ne peut pas.
— C’est un excellent avocat et il m’est tout dévoué.
Quelque chose dans son expression dut faire peur à sa belle-mère, car, scrutant son visage, elle demeura un long moment silencieuse. Finalement, elle inclina brièvement la tête, cligna les yeux et la frivole mondaine fut de retour.
— Pourquoi ce sérieux, ma chérie ? C’est une soirée divertissante. Particulièrement pour toi si je ne me trompe ?
Sa révolte était bien inutile. Sa colère et sa frustration n’avaient aucune prise sur sa belle-mère et, certains jours, elle avait l’impression qu’elle n’en finirait jamais de tourner en rond face à ce monstre d’égoïsme. Quant aux raisons qu’avait eues son père de la jeter dans cet enfer, elles restaient un mystère.
Et malgré la menace qu’elle venait de proférer, elle avait peu d’espoir que la situation change. Au prochain diamant croisant sa route, Marjorie perdrait à nouveau tout sens des réalités.
Ce qui laissait Presley avec un problème d’un bon mètre quatre-vingt-dix à résoudre, taille qui dépassait largement ses compétences.
— Vous avez raison, madame Macarthur, disait justement ce problème. Presley et moi avons pris un très bon départ et nous serons amenés à nous voir très souvent à l’avenir.
À ces mots, qui auraient dû ajouter à ses soucis, mais qui, tout au contraire, la firent vibrer d’anticipation, elle comprit que la situation lui échappait, ce dont elle avait horreur.
— L’affaire est donc réglée, conclut sa belle-mère avec un sourire découvrant deux rangées de dents éblouissantes.
Les soucis de Marjorie ne duraient jamais bien longtemps, tandis que les siens grandissaient en proportion. Et elle se sentait complètement dépassée par celui qui se présentait.


- 4 -
— Mlle Presley est sûrement aux écuries. Elle y passe son temps.
La réponse de la domestique qui lui ouvrit la porte de la maison Macarthur ne le surprit pas outre mesure. La Presley rencontrée la veille au soir n’était pas du genre à concourir pour le titre de Miss Kentucky. Mais à vrai dire, il n’avait guère d’expérience en ce qui concernait les riches héritières désireuses de se salir les mains.
Il était habitué aux filles de ses compagnons de travail qui aimaient les animaux et travaillaient tout aussi dur que les hommes.
Quand il referma la porte de l’écurie derrière lui, il eut la surprise d’entendre Presley élever la voix. À l’autre extrémité de l’aile, tête baissée, des employés se concentraient sur leur ouvrage. Seul un homme se tenait dans l’allée dans une attitude rigide, bras croisés, les yeux fixés sur le box ouvert en face de lui, jusqu’à ce que Kane entre dans son champ de vision.
Leurs regards se croisèrent pendant que la voix sévère de Presley continuait de retentir depuis l’intérieur du box.
— Je sais qu’elle n’aime pas qu’on lui cure les pieds ! Mais si vous n’arrivez pas à surmonter cette difficulté, c’est que vous n’êtes pas assez expérimenté pour travailler ici. Ensuite, si vous levez encore une seule fois la main sur l’un de mes chevaux, je vous flanque à la porte. Me suis-je fait comprendre ?
Il y eut un silence, et il vit l’homme qui observait la scène se crisper un peu plus. À l’intérieur du box, l’employé réprimandé acquiesça d’une petite voix.
Alors seulement, le voisin de Kane se détendit.
— Maintenant, dit Presley, sa voix à présent indulgente, comme si elle expliquait un point à un enfant particulièrement récalcitrant, je vais nettoyer un sabot. Ensuite, vous vous occuperez des trois autres pendant que je regarderai.
Aucune objection ne s’élevant, il sourit, imaginant le garçon d’écurie revenu au b.a.-ba du curage de sabot et les plaisanteries des collègues auxquelles il allait être en butte. Il semblait toutefois qu’il ait mérité la réprimande.
L’homme qui se tenait dans l’allée lui tendit la main.
— Bonjour. Je suis Bennett, responsable des écuries Macarthur.
Kane la lui serra en se présentant à son tour. Puis il désigna le box de la tête.
— N’était-ce pas à vous de gérer ça ?
Bennett haussa les épaules.
— D’habitude, oui, mais Mlle Macarthur est une propriétaire très impliquée. Il en va ainsi depuis le jour où son père l’a amenée dans les écuries quand elle marchait à peine. Il y a certaines choses qu’elle tient à régler personnellement. Les mauvais traitements infligés aux chevaux, si bénins soient-ils, en font partie. Elle est inflexible sur le sujet et exige d’en être immédiatement informée. Ici, nous pratiquons la tolérance zéro.
— Elle n’a pourtant pas renvoyé cet employé.
— Tout dépend de la façon dont les choses se passent. Elle est juste, et elle sait que la plupart de ses employés sont chargés de famille ou nouveaux dans le métier. Nous avons rarement des problèmes, mais elle est prompte à réagir.
Ainsi, en plus de ses compétences en gestion des équidés, Presley avait l’expérience du terrain. Pas étonnant qu’elle soit respectée. Avant de venir ce matin, il avait effectué quelques recherches afin de vérifier les informations circulant via le bouche-à-oreille. Mais il ne s’était pas contenté de sonder les compétences professionnelles de Presley. Sa curiosité piquée, il avait questionné EvaMarie, qui la connaissait personnellement.
La réticence de Presley à apparaître aux réceptions était devenue légendaire au fil des ans, provoquant souvent les sarcasmes des autres femmes de leur cercle social. Alors qu’elle jouissait d’une solide réputation professionnelle, il n’en allait pas de même de sa réputation sociale.
Après avoir observé comment Presley se comportait avec Marjorie, il comprenait pourquoi.
Elle n’avait jamais été autorisée à être elle-même face à la pression exercée par les petites filles bien sages de la bonne société. Un soudain désir de l’aider à trouver sa place dans le monde alluma des signaux d’alarme dans son cerveau. Essayer d’aider quelqu’un était bien le dernier de ses souhaits. Il avait déjà donné et il n’avait pas la carrure nécessaire.
Cependant, Presley était différente d’Emily. Elle n’avait pas besoin qu’on prenne soin d’elle, ses compétences professionnelles en attestaient. S’il pouvait l’aider à modifier légèrement son personnage public pendant qu’ils étaient ensemble, elle tirerait un bénéfice supplémentaire de leur association. Malgré tout, il s’intéressait beaucoup plus à ce qui se passerait entre eux loin de la lumière des projecteurs.
Mais la voix de Presley s’élevait de nouveau.
— Vous voyez, il faut juste savoir comment la prendre. Maintenant, allez aider Arden à réparer le réservoir à eau.
Son assurance le fit sourire et le troubla. Presley n’était sûrement pas une princesse attendant paresseusement qu’un homme la comble au lit. Oh ! non ! Elle serait une participante active.
Mais sans doute vaudrait-il mieux éviter de telles pensées pour le moment.
Un homme sortit du box, l’air honteux. D’un signe de tête, Bennett lui indiqua la direction à prendre, puis se tourna vers Kane.
— Ça aurait pu mal finir, avec des discussions sans fin et des affrontements. Mais pas avec Mlle Macarthur. Elle sait remettre ses employés en ligne si nécessaire. Cela dit, je suis toujours prêt à intervenir, au cas où, conclut Bennett avec un clin d’œil.
Sur ces mots, il s’éloigna derrière l’employé.
Le murmure de Presley parlant à la jument l’apaisa. Bon sang, il s’était crispé dès l’instant où il l’avait entendue élever la voix. Malheureusement, la vue de Presley se penchant pour inspecter minutieusement les sabots de la jument produisit sur lui un autre genre d’effet.
La veille, la robe vague de Presley dissimulait ses formes. Aujourd’hui, elle portait un T-shirt glissé dans un jean qui épousait les formes généreuses de ses hanches. Et quand elle se redressa pour tapoter le dos du cheval, son T-shirt se plaqua sur les endroits stratégiques. Visiblement, des ennuis se profilaient à l’horizon, alors pourquoi souriait-il comme un idiot ?
Il força son regard à remonter pour rencontrer celui d’une paire d’yeux furibonds. Curieusement, cela ne doucha pas son excitation.
— Bonjour, Presley.
— Que faites-vous là ?
— Je vous observe en pleine action, répondit-il, tout à fait conscient que cela ne ferait que l’agacer davantage. Je suis impressionné, ajouta-t-il.
À sa surprise, un sourire ironique se dessina sur les lèvres de Presley.
— Ravie que vous appréciiez ce que vous voyez.
Toutefois, son ton bravache ne l’empêcha pas de rougir. Le gentleman en lui se sentit tenu de préciser :
— Il y a une différence entre apprécier une femme et lui manquer de respect. C’est ma mère qui me l’a appris.
— Vous exercez donc un chantage sur moi de manière respectueuse ?
— Considérant les concessions que j’ai faites, ne serait-il pas plus juste de parler d’accord plutôt que de chantage ?
— Un accord auquel je suis forcée de consentir sous peine de voir ma réputation professionnelle ruinée. Je persiste à penser qu’on peut parler de chantage.
Son ton autoritaire n’aurait pas dû être aussi excitant. Et il ne pouvait nier la logique de son raisonnement.
— Peut-être que je souhaite passer du temps avec vous.
Elle eut un rire moqueur.
— Avec une parfaite inconnue ? Vous seriez bien le premier.
Ces quelques mots confirmèrent les confidences d’EvaMarie. Il demeura silencieux.
Rester sur ses positions ne serait pas très correct, mais d’un autre côté, il ne voulait manquer ce qui suivrait pour rien au monde.
Presley contourna la jument et alla chercher un bloc-notes posé sur une armoire près de la porte.
— La plupart des hommes n’attendent qu’une chose quand ils sont avec moi, reprit-elle. Que je les fasse profiter de mes compétences équines.
Il hocha la tête.
— Ils ne cherchent ni robes à fanfreluches ni échanges de banalités, ajouta-t-elle.
Décidant qu’elle avait proféré assez de sottises, il franchit le seuil du box. Au crédit de Presley, elle ne recula pas, et il approcha suffisamment pour sentir l’odeur de son shampoing.
— Il y a plus sexy que les mondanités.
C’était beaucoup trop tôt. Pourtant, il ne put s’empêcher de tendre la main vers les mèches blondes de sa queue-de-cheval pour en éprouver la texture. Soyeuse, exactement comme il l’avait imaginée.
— Pourquoi me touchez-vous ? demanda-t-elle.
Son ton n’était pas tout à fait aussi oppressé qu’il aurait aimé.
— Je vous prie de m’excuser. J’étais seulement fasciné par la couleur et la texture de vos cheveux.
— Je ne suis pas très douée pour ce genre de jeu.
C’était ce que sa bouche disait, mais quand il chercha son regard, elle se déroba. Ce qui confirma ses soupçons. Il était temps de changer de tactique et d’opter pour l’honnêteté.
— Écoutez, Presley, je conçois que mon attitude vous mette mal à l’aise. J’essaie juste de rendre la situation plus naturelle.
— Je ne pense pas apprécier.
— Mais vous n’en êtes pas sûre ?
Elle se raidit et le dévisagea d’un air dur.
— C’est incroyablement sexiste !
— Ou incroyablement honnête.
Il insista, au mépris de son propre intérêt. L’agacer était un tel plaisir.
— Je vous l’ai dit, nous devons avoir des gestes affectueux l’un envers l’autre. Préférez-vous pratiquer en public ?
— Je préférerais ne pas pratiquer du tout.
— Mais pratiquer nous permettra d’être crédibles. De plus, il se trouve que j’aime beaucoup vous toucher. Mais bien entendu, seulement si vous appréciez aussi. Nous n’avons pas à aller plus loin que ces démonstrations de tendresse.
Elle ouvrit la bouche, la referma et l’étudia durant quelques instants. Mais il lui semblait qu’elle ne le voyait pas vraiment.
— Pourquoi ai-je l’impression que nous avons déjà abordé le sujet ? demanda-t-elle enfin.
Il s’autorisa un sourire discret.
— Il faut pourtant que ça devienne naturel entre nous.
Les lèvres de Presley, si parfaitement dessinées, si appétissantes, frémirent comme si elle se retenait de rire.
— Raison pour laquelle nous devons nous entraîner ?
— Peut-être.
Cette fois, son expression se détendit, et la voir céder à l’amusement était particulièrement sexy. Son sourire était généreux, spontané, et ses yeux brillants cherchaient les siens. Superbe.
Un bruit les interrompit. Se retournant, il vit Bennett sur le seuil de la porte. Le rire de Presley s’éteignit instantanément.
— Sun vous attend, mademoiselle Presley.
Du coin de l’œil, il la vit acquiescer de la tête. Quand Bennett se retira, elle fixait toujours la porte.
— Que désirez-vous ? finit-elle par demander.
S’inquiétait-elle qu’il approche de trop près son étalon ?
— Je voulais parler avec vous. Préciser certains détails.
— Malheureusement, j’ai à faire.
Comme si cela allait l’arrêter !
— Ce sera un plaisir de vous accompagner.
À son expression il devina qu’elle hésitait. Parfait. Il progressait.
*  *  *
En proie au trouble et à la confusion, Presley précéda Kane dans l’allée. Au nom du ciel, pourquoi ne l’avait-elle pas prié de s’en aller ? Sa réaction aurait été parfaitement normale. Après tout, cet homme profitait d’une situation qui lui échappait.
Cependant, elle n’oubliait pas son regard quand elle l’avait aperçu pour la première fois dans l’embrasure de la porte. Jusqu’à présent, elle n’avait jamais été l’objet d’une pure appréciation masculine. Bien sûr, on lui avait déjà dit qu’elle était jolie, encore que le compliment sonne faux. Mais l’expression du regard de Kane, dénuée de concupiscence ou de suffisance, l’avait touchée.
C’était sans doute pour cette raison qu’elle n’avait pas combattu son plan farfelu avec plus de vigueur. Sans doute avait-elle envie de voir où cela la mènerait. Cette constatation n’augurait rien de bon, mais elle tenait à être honnête vis-à-vis d’elle-même.
Quand ils parvinrent au box de Sun, Kane n’essaya pas d’entrer ou de prendre la direction des opérations. Dans les écuries, elle avait croisé bien des hommes persuadés d’en savoir plus qu’une femme… Jusqu’à ce qu’elle leur prouve le contraire. Ce n’était pas forcément très difficile. Elle les laissait simplement faire jusqu’à ce qu’ils soient obligés de reconnaître leur incompétence. Alors, elle intervenait et les remettait tranquillement
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Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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